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Omnia  quaj  ad  sapientiam  pertinent 
insunt  in  medieina, 

(HiPP.  Da  decent!  orn»tu.) 


Messieurs  ^ 

Les  hi^pitaux,  fondes  par  la  religion  chre- 
tiennCj  cette  religion  aussi  sublime  quand  elle 
nous  ordonne  d’aimer  tons  les.  homines  comme 
nos  freres  ,  qiie  consolante  quand  elle  nous 
montre  notre  avenir  *,  les  hdpitaux  iie  furent 
d’abord  que  des  asiles  ou verts  a  belTanger  et 
au  pauvre  malade.  Ges  cLsiles  se  sont ,  de  nos 
jours p  agrandis  et  perfectioimes ,  et  en  meme 
temps  qu’ils  devenaierit  plus  propres  a  remplir 
les  intentions  de  leurspieux  fondateurs,  ils  out 
re^u  une  autre  destination  non  moins  noble 
et  non  moins  utile.  Ce  n’est  que  dans  les  hopi- 
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taux  p  Messieurs  ,  qiie  la  medecine  -  pratique 
peut  etre  enseignee.  11  ne  sufilit  pas  de  donner 
aux  eleves  les  priiicipes  abstraits  de  la  science, 
il  faut  montrer  Tapplication  a  c6te  du  pre- 
cepte  p  faire  Teducation  des  sens  en  meme 
temps  que  celle  de  rintelligence  ;  en  un  mot , 
decrire  la  maladie  sur  le  malade  lui-meme. 

Si  d'injustes  detracteurs  se  sont  eleves,  dans 
le  XYin.e  siecle,  contre  les  hupitaux,  en  s’ef- 
forgant  d’y  substituer  partout  d’insuffisans 
secours  a  domicile ,  au  moins  ont-ils  ete  forces 
de  convenir  qu’ils  ne  poiivaient  etre  rernplaces 
comme  ecoles  de  medecine-pratique.  Ainsi, 
Messieurs ,  si  c’est  la  que  le  pauvre  trouve  un 
abri  contre  les  miseres  humaines,  c’est  la  aussi 
que  se  forment  des  medecins  et  des  chirur- 
giens  habiles  pour  les  heureux  de  la  terre , 
pour  les  riches ,  dont  les  richesses  meme  sont 
une  source  abondante  de  maladies  :  ainsi , 
toutes  les  classes  de  la  societe  doivent  une 
egale  reconnaissance  et  a  ceux  qui  les  fon- 
derentp  et  a  ceux  qui  les  perfectionnent.  Et 
quel  hbpital ,  dans  les  provinces ,  nous  oiFre , 
plus  que  celui-cip  de  nombreux  sujets  d'obser- 
vations  ,  d’immenses  ressources  de  tous  les 
genres  ;  et  cepenclant  on  avait  a  deplorer 
qu’il  flit  presque  entierement  perdu  pour  la 
science.  A  la  verite,  fenseignement  de  Tana- 
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tomie  et  cle  la  chirurgie  y  avait  acquis  mie 
juste  reputation  (i):  mais  cet  enseignement 
etait  incomplet ,  et ,  par  une  fausse  interpreta¬ 
tion  de  laloi(2),  les  Aleves  de  FHdtel-Dieu  etaient 
dispenses  de  toute  autre  etude  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  :  Tetablissement  d’une 
ecole  de  medecineaLyonetaitj  des  long-temps, 
dans  les  voeux  de  tons  les  medecins  veritable- 
ment  amis  de  leur  pays. 

Notre  espoir  s’est  enfin  realise ,  Messieurs , 
et  les  obstacles  que  renouvelerent  sans  cesse 
la  vanite  ou  Tinteret  personnel,  ont  ete  brises 
par  I’heureux  eoncours  du  digne  Recteur  de 
cette  Academie  et  d’une  Administration  pater- 
nelle  (3).  S"il  est  encore  des  hommes  qui 
soient  agites  des  memes  passions,  nous  ne  re- 
pondrons  point  a  leurs  murmures;  mais  s’il 
en  est  qui ,  avec  des  sentimens  plus  nobles , 
se  laissent  entrainer  a  une  injuste  impatience, 
et  veulent  devancer  Tavenir ,  en  cherchant 
des  noms  deja  celebres  dans  une  institution 
naissante,  nous  leur  dirons :  La  necessite  d’une 
ecole  de  medecine  a  Lyon  est  reconnue ;  cette 
ecole  existe ,  le  temps  fera  le  reste  :  le  temps 
dont  Dieu  seul  n’a  pas  besoin ,  mais  sans  lequel 
les  ouvrages  des  hommes  ne  peuvent  arriver 
a  la  perfection. 

Nous  trouverons  ton  jours  appui  et  protection 
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dans  Fautorite  academique  ;  nous  en  avons 
pour  garant,  et  le  caractere  connu  de  celui  qui 
en  est  le  depositaire,  et  ce  qu'il  a  deja  fait 
pour  cette  institution.  Nous  pouvons  compter 
aussij  Messieurs  5  sur  le  zele  d’une  adminis¬ 
tration  qui  se  devoue  avec  un  si  noble  desinte- 
ressement  au  service  des  pauvres;  elle  n’igiiore 
point,  cette  administration,  que  si  a  cote  de 
V as^antage  d ameliorer  est  le  danger  d’lnnoi^er^ 
il  n’y  a  pas  de  perfectiomiement  possible  sans 
innovation ;  elle  ne  soulFrira  pas  qu’un  liopital 
qui  merita  de  servir  de  mo  dele  aux  autres 
hdpitaux  de  FEurope  ,  reste  desormais  en 
arriere ;  et ,  apres  avoir  prepare  ses  reformes 
avec  une  sage  lenteur ,  et  par  un  examen  at- 
tentif  et  impartial  de  ce  qui  a  ete  fait  dans 
d’autres  etablissemens,  elle  saura  vaincre  toutes 
les  difficultes ;  et,  en  continuant  les  ameliora¬ 
tions  deja  si  heureusement  commencees  par 
M.  FAdministraleur  de  Finterieur  elle 

fera  pour  Fenseignement  tout  ce  qui  ne  sera 
point  incompatible  avec  le  bien  des  malades, 
but  primitif  de  Finstitution  des  hdpitaux. 


M.  Jacquier,  adininistrateur  charge  de  I’interieur 
de  rridtel-Dieu ;  c’est  a  son  zele  eclaire  que  je  dois 
surtout  les  facllilt^s  qui  m’ont  ete  domiees  pour  I’ensei- 
gnement  clinique  :  je  le  prie  d’agreer  ici  un  temoignage 
public  de  ma  reconnaissance. 
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Piien  ne  nous  manquera  done,  messieurs  les 
,  Professeurs,  de  ce  que  nous  avons  droit  d’at- 
tendre  de  Fautorite ;  e’est  a  nous  de  ne  pas 
nous  manquer  a  nous-memes  :  le  sort  de  Fen- 
seignement  est  desormais  entre  nos  mains ;  ce 
n’est  que  par  nos  efforts  reunis  que  Fecole 
pourra  prosperer  ;  il  dependra  de  nous  de 
marclier  avec  honneur  dans  la  nouvelle  car- 
riere  qui  nous  est  ouverte. 

Charge ,  Messieurs ,  de  porter  la  parole  dans 
cette  solennite,  je  dois  d'abord  offrir  un  te- 
moignage  public  de  ma  gratitude  au  respec¬ 
table  chef  de  cette  Academie,  de  qui  j’airegu 
tant  de  marques  de  bienveillance  ;  a  vous , 
Messieurs  les  Administrateurs ,  qui  m’avez  ac- 
corde  vos  suffrages.  Puisse-je  les  justifier  ces 
suffrages,  par  la  maniere  dont  je  vaisremplir 
Fhonorable  tache  que  vous  m’avez  imposee ! 

«  La  mMecine  est  le  plus  noble  des  arts ; 
»  pourquoi ,  s’ecrie  Hippocrate  ,  ne  jouit-elle 
»  done  pas  de  la  consideration  qui  lui  est  due? 
»  Serait-ce  a  cause  de  Fignorance  de  ceux 
»  qui  Fexercent  ?  Est-ce  parce  que  le  vulgaire 
»  appelle  medecins  des  hommes  indignes  de 
»  ce  nom  ?  Ne  faut-il  pas  plutdt  en  accuser 
»  Finsuffisance  des  lois  qui  n'ont  etabli  d’autre 
»  peine  que  Fignominie  contre  ceux  qui  usur- 
»  pent  le  litre  de  medecin?  Mais  la  honte  ne 


n 
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»  saurait  les  atteiridre ,  puisqu’ils  sont  eiix- 
»  m^mes  petris  trignominie  ! 

Pourrions-rious  etre  taxes  crexageratlon , 
Messieurs  5  si  nous  rappelions  aujourcrhui  ces 
plaintes  cfuii  cles  hommes  qui  dnt  le  plus  ho- 
nore  Fespece  humaine?  N’existe-t-il  plus  de 
faux  medccins  comme  du  temps  d’Hippocrate; 
et  la  medecine  est-elle  placee  a  son  rang  dans 
nos  societes  modernes  ? 

Au  moment  ou  des  reformes  dans  I’en- 
seignement  ,  et  surtout  dans  la  police  de 
la  medecine  5  reformes  long  -  temps  prepa- 
rees,  desirees  plus  long -temps  encore,  vont 
peut-^tre  enfin  s’accomplir,  nous  sera-t-il 
perm  is  ,  Messieurs ,  de  vous  entretenir  des 
qualites  qu’on  doit  exiger  du  medecin  ^  de 
parler  de  son  genie ,  de  son  education ,  de  ses 
etudes ,  de  ses  devoirs  dans  la  societe ;  en  un 
mot,  de  tracer  des  regies  pour  Y institution  du 
rnedecin  (4)  ?  Gertes ,  d'autres  avant  nous  ont 
traite  le  meme  sujet ;  mais  s’il  est  des  verites 
immuables  qui  soi'ent  encore  meconnues ,  ne 
faut-il  pas  les  repeter  sans  cesse  ?  Non ,  nous 
ne  pretendons  point  au  merite  de  la  nouveaute, 
puisque  c'est  dans  la  plus  haute  antiquite  que 
nous  sommes  alles  cherclier  des  modeles :  Hip- 
pocrate  nous  a  fourni  tous  les  materiaux  de 
ce  discours  (5)  ;  I’ordonnance  seule  nous  cn 
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appartient.  Hippocrate!  a  cenonij  Messieurs, 
qui  cle  nous  n’est  saisi  d’un  saint  respect?  Ge 
grand  homme  qui  separa  la  medecine  de  la 
philosophie  et  de  ses  faux  systemes ,  pour 
Tasseoir  sur  sa  veritable  base  ,  Fobservation 
de  la  nature;  qui,  apres  avoir  ainsi  cree  la 
medecine-pratique  5  la  rapproclia  par  un  art 
nouveau  de  cette  m^me  philosophie ,  c’est-a- 
.  dire ,  assigna  les  veritables  rapports  des  deux 
sciences  ,  les  transporta  Fune  dans  Fautre , 
comme  il  le  dit  lui-meme ;  Hippocrate  a  laisse 
tout  a  la  fois  des  monumens  d’un  esprit  supe- 
rieur,  et  des  preceptes  de  morale  ou  son  ame 
se  peint  toute  entiere  :  s’il  a  ete  grand  par 
son  genie ,  il  n'a  pas  ete  moins  grand  par  ses 
vertus, 

«  Pour  acquerir  la  science  medicale,  ditdl, 
y)  il  faut  des  talens  naturels,  une  education 
»  commencee  des  Fenfance ,  Famour  du  tra- 
»  vail,  un  bon  enseignement ,  un  lieu  propre 
»  aux  etudes,  enfin  le  temps....  On  pent  com- 
»  parer  la  science  aux  productions  de  la  terre: 
»  notre  nature  est  comme  le  champ  ,  les 
»  dogmes  et  les  preceptes  sont  la  semence ; 
»  et  de  m^me  qu’il  faut  choisir  le  moment 
»  convenable  pour  ensemencer  la  terre ,  de 
»  meme  Feducation  doit  ^tre  commencee  des 
»  Fenfance ;  le  lieu  dans  lequel  on  etudie  est 
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5)  comme  Fair  ambiant  qui  donne  la  nourri- 
»  ture  aux  vegetaux ;  Tetude  c'est  la  culture ; 

et  c’est  le  temps  qui  amene  un  developpe- 
»  ment  complet.  » 

Si  nous  n’avons  re^u  de  la  nature  une  in¬ 
telligence  vive,  un  jugement  exquis,  une  me- 
moire  fidMe,  renon^ons  a  la  medecine,  tons 
nos  efforts  seraient  inutiles ;  mais  elle  nous  a 
doues  des  plus  heureuses  qualites,  elle  nous  a 
prodigue  ses  tresors :  ce  ne  sont  encore  la  que 
des  germes  qui  ont  besoin  d’etre  fecondes  par 
I’etude  5  et  qui  periront  s’ils  sont  abandonnes 
a  eux  -  m^mes.  Les  facultes  intellectuelles  , 
comme  les  organes  p  ne  se  developpent  et  ne 
se  perfectionnent  que  par  I’usage  ;  les  unes  et 
les  autres  doivent  etre  mis  en  action  de  bonne 
heure.  Yoyez  cet  enfant  qu’on  veut  rendre 
habile  dans  les  exercices  du  corps ,  a  peine 
peut-il  se  soutenir  sur  ses  pieds  que  deja  on  le 
fagonne  a  toutes  sortes  de  mouvemens ;  ses 
membres  flexibles  se  pretent  aux  attitudes  les 
plus  surprenantes  5  et  ses  articulations  conser- 
ventp  pendant  toute  la  vie^  une  souplesse  qui 
n’est  ordinairement  que  le  partage  du  premier 
age.  S’il  est  un  moment  ou  le  corps  a  perdu 
toute  sa  flexibilite ,  il  en  est  un  aussi  ou  I’esprit 
resiste  a  toute  espece  de  culture.  Qu’un  maitre 
soit  done  prompt  a  saisir  les  premiers  rayons 
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de  rintelligence  de  son  eleve  ;  qu’il  sache  leur 
donner  une  direction  utile  ;  que  quelquefois 
m^me  il  fasse  violence  a  la  nature :  un  beau 
genie  pent  etre  cache  sous  une  apparence 
grossiere ,  comme  le  diamant  precieux  sous  la 
roche  sterile ,  et  ce  n’est  que  par  des  fouilles 
profondes  qu’on  le  decouvre.  Que  Tenfant  soit 
entoure  des  objets  qu'il  doit  se  rendre  fami- 
liers  par  I’etude ,  que  tout  ce  qu’il  voit  excite 
en  lui  le  desir  de  savoir ,  et  soit  pour  lui  la 
source  d’une  instruction  nouvelle. 

Dans  un  bon  systeme  d’enseignementj  on 
doit  suivre  le  developpement  progressif  des 
facultes  intellectuelles ;  la  memoire  est  d’abord 
la  faculte  dominante ,  cultivez  done  la  me- 
inoire  :  ornez  Tesprit  de  Tenfant  des  plus 
beaux  morceaux  de  poesie  et  d’eloquence. 
Mais  tous  ces  chefs-d’oeuvre  de  Fesprit  hu- 
main  ne  sont  pour  lui  que  des  mots ,  il  ne 
saurait  en  apprecier  les  beautes !  Qu’importe , 
si  ce  sont  des  provisions  utiles  pour  Favenir  ^ 
des  materiaux  en  reserve  pour  un  temps  ou 
il  sera  capable  de  les  coordonner  ?  C’est  ici 
Finstant  propre  a  Fetude  des  langues ;  la  langue 
latine  est  indispensable  au  medecin ,  soit  qu’on 
la  regarde  comme  un  instrument  necessaire 
pour  acquerir  un  veritable  savoir  en  medecine^ 
soit  qu’on  s’en  serve  comme  d’un  terme  de 
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cotnparaison  avec  la  langue  fi^angaise ;  seul 
moyen  d’acquerir  une  connaissance  parfaite 
de  sa  langue  maternelle.  L’etude  du  grec  pre¬ 
sente  aussi  de  grands  avantages ,  ne  fut-ce 
que  celui  de  mediter,  dans  I’originalj  les  su¬ 
blimes  pensees  de  Fhomme  immortel  dont 
nous  retragons  aujourd’hui  les  preceptes.  Avec 
I’elude  des  langues  doit  marcher  de  front  celle 
de  la  litterature  frangaise  et  latine  ^  de  Fhis- 
toire  et  de  la  geographie.  Bientdt  on  doit  exer- 
cer  les  jeunes  gens  a  la  composition,  les  former 
a  Fart  d’ecrire ;  c^est  alors  qu'ils  se  rappelle- 
ront  avec  fruit  les  modeles  qu^on  leur  avait 
olFerts  dans  leur  enfance.  Que  celui  qui  se  des¬ 
tine  a  la  medecine ,  sans  aspirer  a  la  gloire  de 
Fecrivain,  ait  du  moins  une  elocution  pure 
et  sans  obscurite  :  il  serait  honteux  pour  lui 
de  ne  pouvoir  tracer  d’un  style  correct  ses 
observations  journalieres ,  ou  des  regies  de 
conduite  aux  malades  qui  reclament  ses  soins. 
Si  un  malheureux  penchant  Fentrainait  vers 
la  poesie ,  qu’il  ait  la  force  d’y  resister ;  ce 
genre  d’occupation  ne  saurait  s’allier  ni  avec 
la  gravite  de  ses  etudes ,  ni  avec  Fausterite  de 
ses  devoirs. 

Lorsqu'on  aura  donne  le  temps  necessaire 
a  la  culture  des  belles-lettres ,  que  la  memoire 
et  Fimagination  auront  suflfisamment  exerce 


(  ) 

leur  activite ,  que  Tesprit  commencera  a  de- 
venir  susceptible  d’une  attention  soutenue , 
on  pourra  se  livrer  aux  mathematiques ,  cette 
science  ambitieuse  qui  menagait  naguere  d’en- 
vahir  Fenseignement  tout  entier ;  on  y  verra 
plutot  un  instrument  utile  a  Fetude  de  la  phy¬ 
sique,  qu’un  moyen  de  former  le  jugement; 
cette  pretention  est  enfin  rMuite  a  sa  juste 
valeur.  Au  cours  elementaire  de  mathema¬ 
tiques,  on  doit  joindre  qiielques  notions  gene- 
rales  de  physique ,  de  chimie ,  et  d'histoire 
naturelle;  je  dis  notions  generales,  parce  qu’il 
iFest  encore  ici  question  que  des  premieres 
etudes ,  celles  qu’on  fait  ordinairement  dans  les 
colleges.  Cette  premiere  epoque  doit  ^tre  termi- 
nee  par  des  considerations  sur  nos  facultes  intel- 
lectuelles ,  sur  Forigine  des  connaissances  hu- 
maines ,  sur  Fart  de  raisonner,  sur  la  morale ; 
en  un  mot,  par  Fetude  de  la  philosophic  dont 
Fenseignement  est  encore  a  creer  dans  plus 
d’une  ecole  du  second  ordre. 

Voila,  Messieurs,  quelles  sont  les  etudes 
que  nous  exigeons  du  jeune  candidat  avant 
de  Finitier  aux  sciences  mMicales.  Dans  cette 
premiere  education  ,  aurions  -  nous  accorde 
line  trop  grande  part  aux  belles  -  lettres  ;  et 
Fenseignement  de  celui  qui  se  destine  a  la 
iiiedecine  ne  doit-il  pas  etre  plus  scientilique 
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que  litteraire  ?  Non ,  Messieurs ,  nous  n’hesi- 
tons  point  a  le  dire ,  quelle  que  soit  la  carriere 
qu’on  ait  a  parcourir  un  jour,  la  premiere 
instruction  doit  etre  toute  litteraire.  L’etude 
des  belles-lettres,  dans  le  premier  age,  pent 
seule  donner  aux  facultes  intellectuelles  tout 
le  developpement  dont  elles  sont  susceptibles ; 
seule  elle  eveille  en  nous  des  passions  nobles, 
des  sentimens  eleves ,  et  perfectionne  a  la  fois 
et  Fhomme  moral  et  Thomme  intellectuel.  Si , 
seduits  un  instant  par  les  declamations  d’une 
fausse  philosophic,  qui  accusait  nos  anciennes 
institutions  de  consumer  Tenfance  de  Fhomme 
dans  Facquisition  d’une  seule  langue ,  nous 
osames  faire  des  mathematiques  le  lien  com¬ 
mon  de  toutes  les  etudes  ;  aujourd’hui  qiFil 
nous  a  ete  donne  de  revenir  aux  saines  doc¬ 
trines  ,  en  litterature  comme  en  politique  et 
en  morale ,  nous  avons  rendu  aux  lettres  le 
rang  qu’elles  n’auraient  jamais  du  perdre  dans 
Feducation  publique ,  et  nous  n’en  avons  que 
mieux  assure  le  triomphe  des  sciences.  Consa- 
crons  aux  belles-lettres  un  temps  dont  nous 
pouvons  encore  disposer ;  un  jour  viendra  ou, 
appeles  a  des  meditations  plus  serieuses,  rete- 
nus  par  des  devoirs  plus  sacres  ,  nous  ne  pour- 
rons  plus  regarder  en  arriere ,  ni  combler  le 
vide  qu’une  telle  negligence  aurait  laisse  dans 
notre  instruction. 
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De  m^me  que  toutes  les  fonctions  cle  Feco- 
nomie  animale  sont  unies  par  uii  lien  communp 
suivant  la  remarque  cFHippocrate ,  qu’elles 
corispirent  toutes  aux  m^mes  fins,  et  que  Fune 
cFelles  ne  saurait  etre  genee  dans  son  exercice, 
sans  emp^clier  Fentier  accomplissement  des 
autres ;  de  m^me  Fintelligence  ne  sera  vrai- 
ment  superieure  que  lorsqu'on  Faura  obligee  a 
deployer  toutes  ses  forces  :  il  faut  en  quelque 
sorte  fouiller  dans  tons  les  recoins  de  notre 
ame,  en  exciter  toutes  les  puissances,  les  diriger 
toutes  vers  le  but  qu’on  se  propose.  Que  Fetude 
des  lettres  nous  ouvre  done  le  sanctuaire  des 
*  sciences ,  et  ne  songeons  a  la  rnedecine  que 
lorsque  notre  esprit  sera  capable  d'en  mesurer 
toute  Fetendue ,  d’en  surmonter  toutes  les  dif- 
licultes. 

C"est  alors  que  nous  devons  soumettre  notre 
candidat  a  un  nouvel  examen ;  connaitre  les 
progres  qu'il  a  faits  dans  ses  etudes,  et  nous 
assurer  s’il  est  veritablement  ne  pour  la  me- 
decine.  N’imitons  pas  ces  parens  insenses  qui , 
apres  que  leur  fils  a  consume  sans  fruit  dans 
un  college  les  plus  belles  annees  de  sa  vie ,  lui 
demandent  avec  indifference  s'il  se  livrera  a 
une  profession  mecanique  ou  a  Fart  de  gue- 
rir ;  sfils  Fenverront  dans  un  atelier  ou  dans 
line  ecole  de  rnedecine :  calculant  froidement 
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leur  interet  et  les  chances  cle  la  fortune  ,  sans 
aucun  egard  aux  dispositions  de  Tesprit!  Que 
sera-ce  si  des  jeiines  gens  qui  n'ont  pas  m^me 
fait  un  simulacre  d’etudes ,  qui  ont  passe  leur 
cnfance  au  milieu  d’liommes  ignorans  ou  cor- 
rompusj  qui  n’ont  eu  sous  les  yeux  que  des 
instrumens  grossiers  ,  chez  qui  rien  n’a  pu 
agrandir  Fame,  ni  exciter  la  soif  de  connaitre? 
({Lie  sera-ce  s’ils  osent  faire  Fessai  de  leur  in¬ 
telligence  par  Fetude  de  la  medecine  ?  Ils  ne 
s’eleveront  jamais  a  la  hauteur  de  la  science, 
ils  n’acquerront  qu’un  demi-savoir  funeste  a 
Fhumanite ;  ils  iFa{3porteront  dans  Fexercice 
de  Fart  que  la  bassesse  et  les  vices  de  leur 
premiere  (Education !  Et  s’il  existait  des  insti¬ 
tutions,  respectables  a  tant  d’autres  titres,  qui 
donnassent  de  malheureuses  facilites  a  de  tels 
homines  ;  faudrait-il  en  gemir  dans  le  silence, 
ou  leur  adresser  hautement  les  reproches  dont 
IIi{3pocrate  chargeait  autrefois  les  lois  et  les 
institutions  de  la  Grece  ? 

Des  que  la  vocation  de  votre  eleve  est  de- 
cidee,  aussitot  que  vous  Favez  juge  digne 
d’etre  initie  aux  mysteres  de  la  science  me- 
dicale,  qu’il  s’y  livre  tout  entier;  {dIus  tard 
sans  doute,  il  jDOurrait  encore  la  cultiver 
avec  succes,  si  son  esprit  n’etait  jamais  rest(i 
oisif,  s’il  avait  conserv(i  Fheureuse  habitude 
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cretiidier;  mais  il  est  tou jours  avantageux  tie 
s’adonner  de  bonne  heure  a  un  art  dans 
lequel  on  ne  devient  veritablement  habile, 
que  lorsqu’on  a  pu  joindre  sa  propre  expe¬ 
rience  a  Texperience  de  ses  devanciers.  II 
doit  d’abord  penetrer  plus  avant  dans  la  phy¬ 
sique  ,  la  chimie  et  Fhistoire  naturelle ,  qiFil 
n’a  fait  qu'effleurer  lors  de  sa  premiere  edu¬ 
cation.  UHistoire  naturelle  lui  fera  connaitre 
les  substances  utiles  et  nuisibles  a  Fhomme; 
il  apprendra  a  distinguer  les  alimens,  les  me- 
dicamens  et  les  poisons.  La  Physique  lui  ex- 
pliquera  tous  les  grands  phenomenes  de  Funi- 
yers ,  et  lui  enseignera  les  lois  du  mouvement  ? 
qiFil  dirige  surtout  son  attention  vers  Fat- 
mosphere ,  ce  vaste  laboratoire  ou  la  nature 
opere  sans  cesse  des  compositions  et  des  de¬ 
compositions  5  et  qui  est  pour  nous  la  source 
de  tant  de  biens  et  de  tant  de  maux.  Par 
la  Chimie^  il  verra  Fattraction  agissant  sur 
les  dernieres  molecules  des  corps ,  et  pourra 
apprecier  un  jour  leurs  elFets  sur  Feconomie 
animale.  Tout  ce  qui  est  autour  de  Fhomme 
agit  sur  lui,  il  reagit  sur  tout  ce  qui  Fentoure; 
pour  bien  concevoir  cette  action  et  cette 
reaction  reciproques,  il  ne  suffit  done  pas  de 
connaitre  Fhomme,  il  faut  etudier  la  nature 
entiere. 
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\J Anatomie  va  mettre  sous  ses  yeux  les 
organes  du  corps  humain;  il  les  verra  sans 
moiivement  et  sans  vie;  il  aura  a  vaincre  les 
degouts  inseparables  d’une  etude  qui  nous 
retrace  sans  cesse  Timage  de  notre  propre  des¬ 
truction ,  qui  ne  dit  rien  a  Tespritp  qui  toute 
encore  s'adresse  a  la  memoire.  Bientdt  la  Phf- 
siologie  animera  cette  sublime  mecanique , 
donnera  le  mouvement  a  tous  les  systemes , 
mettra  en  jeu  toutes  les  functions  ;  indiquera 
rinfluence  reciproque  des  uns ,  renchainement 
des  autres ,  la  sympathie  des  organes ,  Fordre 
de  succession  des  actions  vitales  :  en  un  mot, 
exposera  les  lois  qui  regissent  Feconomie  ani- 
male,  lorsque  rien  ne  s’oppose  au  develop- 
pement  regulier  de  ses  forces.  C/est  ici  que 
Feleve  doit  se  rappeler  les  notions  qu’il  a  re¬ 
vues  jadis  SLir  Fhomme  moral ,  les  perfec- 
tionner  par  la  contemplation  de  Fhomme 
physique ,  et  s'eclairer  de  toutes  les  lumieres 
de  la  philosophie.  C’est  alors  qu’il  demandera 
a  Y Hygiene ,  Fart  de  regler  les  choses  de  la 
vie,  alin  que  rien  ne  puisse  desormais  alterer 
sa  sante ,  ni  troubler  son  intelligence. 

Apres  avoir  considere  le  corps  humain  dans 
Fetat  de  sante ,  il  faut  examiner  tout  ce  qui 
j)eut  nuire  a  Fharmonie  de  ses  functions,  con- 
naitre  les  phenomenes  qui  constituent  la  ma- 
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latlie ;  rechercher ,  s’il  est  possible ,  le  lien 
secret  qiii  unit  ces  phenomenes  aiix  causes  ^ 
generales;  observer  Forclre  dans  lequel  ils 
se  succedent  5  saisir  les  signes  par  lesquels 
ils  se  manifestent ,  et  apprecier  leurs  der- 
iiiers  effets  sur  I’economie  ahiinale.  G’est  la 
le  domaine  de  la  Pathologic  generale*  Mais 
tons  ces  phenomenes  designes  sous  le  nom 
de  symptomes,  des  qu’ils  sont  apercevables 
par  les  sens ,  sont  assujettisa  difFerentes  com- 
binaisons;  ils  s’arrangent  deux  a  deux,  trois 
a  trois ,  s’unissent  en  divers  n  ombres  et  en 
diverses  proportions,  et  forment  des  groupes 
separes ,  qui  ont  une  physionomie  distincte , 
line  marche  propre ,  une  terminaison  parti- 
culiere ;  en  un  mot,  qui  constituent  chaque 
genre  de  maladies,  et  sont  ainsi  le  sujet  de  la 
Nosologic  on  Pathologic  speciale,  Yous  n’avez 
rien  fait  encore,  si,  spectateur  passif  des  mi- 
seres  humaines,  vous  Mes  incapable  de  les 
soulager  :  apprenez  de  la  Thcrapcutiquc  les 
moyens  de  rendre  a  votre  semblable  le  plus 
precieux  de  tons  les  biens ;  elle  vous  mon- 
trera ,  sous  un  point  de  vue  nouveau,  des  subs¬ 
tances  que  riiistoire  naturelle  vous  a  deja  fait 
connaitre,  elle  vous  iiistruira  de  leur  mode 
d'action  sur  les  proprietes  vi tales,  vous  indi- 
quera  I’instant  favorable  a  leur  emploi ,  vous 
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rendra  habiles  a  saisir  cette  occasion  fugi¬ 
tive  qu'Hippocrate  comparait  au  vol  d'un 
oiseau.  Vous  verrez  des  maladies  cesser  sous 
la  seule  influence  du  regime^  d’autres  ceder 
difficilement  aux  inedicamens  les  plus  ener- 
giques,  et  la  Chirurgie  vous  dira  comment, 
par  le  fer  et  le  feu,  elle  triomplie  des  affec¬ 
tions  les  plus  rebelles. 

Nous  venons ,  Messieurs ,  de  parcourir  ra- 
pidement  le  cercle  entier  des  sciences  medi- 
cales;  apres  avoir  consacre  plusieurs  annees 
aux  objets  dont  nous  avons  eu  Thonneur  de 
vous  entretenir,  on  pent  etre  savant  en  me- 
decine,  mais  on  n’est  point  encore  medecin. 
II  s’agit  maintenant  de  reduire  en  acte  ce 
qui  n’est  encore  qu’en  puissance,  de  ramener 
la  theorie  a  la  pratique  ,  en  un  mot,  d’appli- 
quer  les  sciences  medicales  a  Fart  de  guerir , 
et  c’est  la  le  but  de  la  Medecine-cUnique ,  de 
ce  genre  d’enseignement  qui  a  donne  une  si 
grande  superiorite  a  nos  ecoles  modernes. 

Ici,  Messieurs,  Fart  de  guerir  se  partage 
cn  deux  branches ;  Fune  s’occupe  plus  parti- 
culierement  des  maladies  qui  aflectent  Fin- 
ierieur  de  nos  organes ,  et  choisit  de  prefe¬ 
rence  ses  moyens  curatifs  parmi  les  alimens 
et  les  medicamens  :  c’est  la  Medecine  propre- 
meiit  dite;  Fautre  adonnee  specialement  aux 
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maladies  qui  attaquent  nos  parties  exlerieiires, 
les  traite  surtout  par  Foperation  de  la  main , 
et  a  retenu  le  nom  de  Chirurgie.  Est-il  pos¬ 
sible  de  fixer  exactement  la  limite  qui  se- 
pare  ces  deux  branches ,  comme  on  Fa 
pretendu  autrefois,  ou  doivent-elles  etre  en- 
tierement  reunies ,  comme  on  ne  cesse  de  le 
repeter  de  nos  jours?  Sans  doute,  il  n’est  au- 
cune  maladie ,  si  profond  qu’en  soit  le  siege  , 
qui  ne  puisse  recevoir  quelque  secours  de  la 
chirurgie;  il  n’en  est  aucune,  si  superlicielle 
qu^elle  paraisse,  qui  n’exige  le  concours  du 
regime  et  de  Faction  des  medicamens.  Ainsi 
les  m^mes  connaissances  generales  sont  ne- 
cessaires  au  medecin  et  au  chirurgien;  ainsi 
Fenseignement  des  sciences  medicales  doit  etre 
commun  a  Fun  et  a  Fautre ,  tout  le  monde  en 
convient  aujourd’hui;  mais,  comme  sciences 
pratiques ,  la  medecine  et  la  chirurgie  pre- 
sentent  des  differences  qui  ne  permettent  pas 
de  les  confondre.  Lors  done  que  Feleve  sera 
arrive  a  la  fin  de  ses  etudes,  qu’il  aura  puap- 
precier  Fimmense  etendue  de  la  medecine- 
pratique,  et  ses  difficultes  sans  nombre,  il 
se  rappellera  cette  sentence  du  pere  de  la 
medecine  :  Hart  est  long ,  et  la  vie  est  courte  ; 
et,  a  Fexemple  des  praticiens  les  plus  distin- 
gues  des  temps  modernes il  se  bornera  a 
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une  seule  partie  cle  Tart  de  guerir,  sous  peine 
de  n’etre  veritablement  superieur  ni  dans 
Tune  ni  dans  Fautre ,  et  de  montrer  encore 
que  cette  ambitieuse  cumulation  est  presqiie 
toil]  ours  le  partage  de  la  mMiocrite.  Et  s’il 
est  des  homines  qui ,  apres  avoir  exerce  la 
chirurgie  avec  eclat  dans  leur  jeunesse,  ont, 
a  un  age  plus  avance ,  obtenu  des  succes  egaux 
dans  la  pratique  de  la  mMecine ;  de  tels 
hommes,  n’en  doutons  pas.  Messieurs,  pe- 
netres  de  la  dignite  de  leur  profession  et  de 
Fetendue  de  leurs  devoirs ,  ont  su  donner  une 
nouvelle  direction  a  leur  genie ;  ils  ont  eu  le 
courage  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de  rema- 
nier ,  en  quelque  sorte ,  leur  instruction  toute 
entiere  (6). 

Jusqu’a  present ,  Messieurs  ,  nous  avons 
considere  le  medecin  dans  ses  etudes,  et  sous 
le  rapport  de  Finstruction  qu’il  doit  acquerir ; 
Finstant  est  venu  ou  il  va  faire  usage  de  ses 
talens;  shl  a  satisfait  a  ses  devoirs  envers  la 
science ,  il  a  d’autres  devoirs  a  remplir  envers 
ses  malades,  envers  la  societe  toute  entiere. 
Ce  11  est  point  assez  d’un  esprit  eleve ,  d’un 
savoir  etendu,  d’une  sagacite  profonde;  Hip- 
pocrate  veut  encore  que  le  medecin  soit  done 
d’une  grande  patience,  qu’il  soit  doux  et  af- 
lable ,  humain  et  compatissant.  Il  lui  present 
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de  se  vetir  decemment,  mais  sans  recherche; 
d'etre  grave  et  sans  alfectation  dans  son  niain- 
tien  5  reserve  dans  ses  paroles ,  modere  dans 
sa  conduite ,  austere  dans  ses  moeurs ,  religieux 
sans  superstition ,  ferme  et  independant  dans 
ses  opinions ,  defenseur  intrepide  de  la  verite. 
Qu’ilne  soit  ni  envieux,  ni  in  juste  envers  ses 
confreres,  ni  devore  de  la  soif  de  Tor;  qu'une 
probite  severe  regie  toutes  les  actions  de  sa 
vie;  Hippocrate  veut,  en  un  mot,  que  le  me- 
decin  soit  un  sage. 

Avant  de  vous  livrer  a  Fexercice  de  la  me- 
decine  ,  examinez  scrupuleusement ,  disait  ce 
grand  homme  a  ses  disciples ,  examinez  ce  dont  v 
vous  etes  capables,  et  n'entreprenez  rien  au 
dessus  de  vos  forces  :  s’il  est  quelque  partie 
de  Fart  dont  vous  iFayez  qu'une  connaissance 
imparfaite,  abandonnez-la  a  ceux  qui  en  ont 
fait  Fobjet  special  de  leurs  travaux. 

Fuyez  le  luxe  d’une  vaine  parure  ;  laissez  un 
tel  ridicule  a  ces  hommes  dont  fourmille  la 
Grece ,  et  qui  s'en  vont ,  parcourant  les  cercles , 
faire  un  vain  etalage  de  leur  erudition,  et 
vanter  4eurs  cures  merveilleuses ;  evitez  aussi 
une  trop  grande  negligence  dans  vos  vetemens ; 
n’imitez  point  ces  faux  philosophes  qui  sem- 
blent  dire  a  la  multitude:  Je  ne  m'occupeque 
d'embellir  mon  ame  ;  je  laisse  au  vulgaire  le 
soil!  des  agremdns  exterieurs. 
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N'entrez  jamais  chez  un  malacle  que  dans 
rintentioii  de  liii  ^tre  utiles :  gardez-vous  d’abu- 
ser  des  privileges  qu'on  accorde  a  votre  pro¬ 
fession ,  que  la  pudeur  n’ait  jamais  a  rougir 
devant  vous;  et  si  celui  que  vos  talens  ont 
subjugucp  vous  confie  sa  femme  et  sa  fille, 
repoussez  avec  horreur  la  seule  pensee  de  tra- 
hir  une  telle  confiance.  Abordez  vos  malades 
d'un  air  serieux ,  mais  sans  rudesse :  une  gaiete 
trop  vive  blesse  Tetre  souffrant ,  une  trop 
grande  secheresse  dans  les  manieres  repousse 
sa  confiance;  examinez-le  avec  attention, 
interrogez-le  avec  soin ,  ecoiitez  avec  patience 
le  recit  de  ses  maux ,  montrez-vous  sensibles 
a  Faspect  de  ses  douleurs;  n’affectez  point 
par  une  vaine  ostentation ,  et  pour  prouver 
la  finesse  de  votre  tact,  ou  la  rapidite  de 
votre  coup-d’oeil,  de  caracteriser  la  maladie 
a  Finstant  meme  ou  vous  envisagez  le  malade 
pour  la  premiere  fois;  recueillez  toutes  les 
circonstances,  ne  negligez  aucun  avis;  Fhomme 
le  plus  ignorant  pent  quelquefois  vous  fournir 
des  renseignemens  utiles.  Repondez  avec  com¬ 
plaisance  aux  questions  qu’on  vous  adresse, 
mais  evitez  de  trop  longues  explications  avec 
des  personnes  qui  ne  parlent  pas  la  meme 
langue  que  vous,  et  qui  ne  sauraient  vous 
entendre;  vous  auriez  Fair  de  vouloir  mon- 
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trer  votre  superiorite  et  surprenclre  leur 
confiance. 

Ne  soyez  point  trop  avares  de  vos  visiles, 
et  n’en  reglez  le  nombre,  ni  sur  le  rang,  ni 
sur  la  fortune  de  vos  malades,  mais  sur  la 
gravite  de  la  maladie.  Yous  pourrez  a  un  se¬ 
cond  examen  rectifier  le  jugement  trop  pre- 
cipite  que  vous  auriez  porte  d'abord.  Aqssitut 
que  vous  vous  croirez  suffisamment  eclaires , 
agissez  sans  delai ,  et  surtout  agissez  sans 
trouble  :  que  le  malade  voie  constamment 
dans  vos  regards  une  assurance  qui  soutienne 
son  courage,  Choisissez  toujours  les  remedes 
les  plus  simples;  n’adoptez  point  une  vaine 
recherche  dans  vos  formules ,  comme  ces 
hommes  qui  melangent  sans  choix  une  mul¬ 
titude  de  drogues,  et  qui  croient  prouver 
ainsi  Fetendue  de  leurs  ressources,  tandis 
qu’ils  ne  font  que  cacher  une  pauvrete  reelle 
sous  une  apparence  de  richesse.  N’induisez 
jamais  vos  malades  dans  des  depenses  inutiles, 
ni,par  une  molle  condescendance,  ne  leur 
accordez  jamais  un  medicament  qui  pourrait 
leur  nuire ,  ni  des  alimens  qui  pourraient  re¬ 
tarder  leur  guerison ,  ou  les  exposer  a  une 
rechute. 

Dans  lintervalle  de  vos  visiles ,  sachez  a 
qui  vous  confiez  la  direction  de  vos  malades ; 
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un  public  leger  vous  renclra  responsables , 
non-seulement  cle  vos  erreurs,  mais  aussi  des 
fautes  du  malade  lui-m^me,  et  de  celles  des 
personnes  qui  Fentourent.  G’est  alors  quenous 
devons  implorer  cette  tendre  compassion , 
cette  inepuisable  douceur,  cette  patience  ad¬ 
mirable  d’un  sexe  envers  qui  nous  sommes  si 
souvent  injustes,  alors  que  nous  lui  deyons 
tons  les  installs  heureux  de  notre  vie.  Qui 
protegea  notre  enfance ,  meme  au  peril  de  ses 
jours?  Qui  lui  donna  les  soins  les  plus  em¬ 
presses,  lui prodigua les  plus  tendres  caresses?, 
Une  femme !  Qui  sut  couvrir  d’une  aimable 
indulgence  les  fautes  de  notre  jeunesse?  Qui, 
dans  Fage  mur,  partage  nos  peines  ,  nos  plai- 
sirs  ,  nos  esperances  ?  Qui  soulagera  notre 
vieillesse ,  et  adoucira  Famertume  de  nos  der- 
niers  momens?  G’est  encore  une  femme.  Qui , 
dans  les  grandes  infortunes,  au  jour  ou  les 
fausses  amities  se  devoilent ,  n  abandonna  ja¬ 
mais  le  malheureux  dont  elle  fut  la  com- 
pagne?....  Ah  !  Messieurs,  que  celui  qui  pre¬ 
tend  avoir  regu  la  force  etle  genie  en  partage, 
s’abaisse  devant  cette  auguste  faiblesse,  et  lui 
fasse  hommage  de  son  bonheur. 

Lorsque  vous  aurez  a  traiter  une  maladie 
obscure,  des  que  vous  eprouverez  quelqu’in- 
certitude,  ne  craignez  pas,  mes  cbers  dis- 
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ciples  5  d’appeler  a  votre  secours  ceux  de  vos 
confreres  que  vous  estimez  le  plus  :  une  telle 
defiance  de  vous-memes  ne  pent  que  vons  ho- 
norer  aux  yeux  des  hommes  sages.  Dans  ces 
consultations,  n’ayez  en  vue  que  Fa  vantage 
du  malade;  rFy  cherchez  pas  seulement  une 
occasion  de  faire  briller  votre  talent,  car  je 
ne  pense  pas  qu’un  sordide  interet  puisse  ja¬ 
mais  etre  votre  guide,  ni  que  vous  vousabais- 
siez  jusqu’a  exagerer  la  gravite  apparente 
d’une  maladie ,  afin  de  vous  prevaloir  ensuite 
d'une  guerison  qui  aurait  exige  plus  de  soins 
et  une  plus  grande  habilete. 

Mais  vous  avez  a  subir  des  epreuves  plus 
difficiles  encore:  combien  de  fois  ne  vous  fau- 
dra-t-il  pas  acheter  le  salut  d'un  malade  au 
prix  de  votre  propre  reputation  (7)?  Dans  un 
danger  pressant,  des  prejuges  populairesvous 
indiqueront  un  moyen  comme  infaillible ;  les 
parens  et  les  amis  du  malade  vous  accable- 
ront  de  leurs  pressantes  sollicitations ,  et  vous 
savez  que  ce  moyen  doit  aggraver  le  peril. 
Ailleurs  le  seul  remede  efficace  est  contredit 
hautement  par  tout  le  moncle,  et  si  vous 
agissez  d’apres  vous-mwiies ,  vous  serez  accuses 
d’un  evenement  funeste ,  qu'aucune  puissance 
liumaine  ne  pouvait  empecher.  Ah!  ne  ba- 
lancez  pas ;  consommez  un  si  noble  sacrifice , 
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«  et  rappelez-vous  qu'il  y  a  des  occasions  ou 
»  riiomme  de  bien ,  pour  conserver  sa  vertu , 
w  est  oblige  de  sacrifier  sa  reputation;  ou 
»  pour  ne  pas  renoncer  a  sa  conscience,  il 
»  faut  qu’il  renonce  pour  un  temps  a  sa  gloire ; 
»  et  ou  il  doit  marcher  d’un  ‘pied  ferine 
»  ou  son  devoir  Tappelle ,  a  travers  les  re- 
»  proches  et  Finfamie,  en  meprisant  coura- 
»  geusement  le  mepris  qu"on  fait  de  lui.  Piien 
»  lie  marque  davantage  qu’il  tient  a  la  vertu 
»  meme,  et  que  c'est  elle  seule  quhl  cherche, 
»  qu’un  sacrifice  si  genereux,  et  qui  coute 
»  tant  a  la  nature  (*). 

Soyez  d’un  acces  facile ,  mais  ne  vous  mon- 
trez  point  trop  empresses,  et  surtout  n’encou- 
rez  jamais  un  juste  dedain  en  ofirant  vos  con- 
seils  et  vos  soins  a  ceux  qui  ne  les  demandent 
pas.  Ne  prostituez  pas  vos  talens,  comme  une 
vile  marchandise,  dont  Fargent  seul  repre¬ 
sente  la  valeur ;  proportionnez  vos  lionoraires 
a  la  fortune  de  vos  malades ,  mais  ne  rougis- 
sez  pas  d'acceptcr  un  tribut  de  leur  reconnais¬ 
sance.  Si  un  juste  salaire  est  attache  aux  func¬ 
tions  dll  magistrat,  serait-il  plus  hoiiteux pour 
vous  de  recevoir  en  detail  le  prix  des  services 


Seiicque ,  paraphrase  par  Rolliii.  Traitc  des  Etudes . 
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que  vous  rendez  ala  societe?  Ne  refusez  ja¬ 
mais  VOS  secours  au  pauvre  et  a  I’etranger , 
et  souvenez-vous  que  vous  n^aimerez  verita- 
blernent  votre  art  qu’autant  que  vous  serez 
des  amis  sinceres  de  riiumanite. 

Si  la  confiance  du  public  arrive  lentement 
jusqu'a  vous  5  que  le  sentiment  de  votre  propre 
dignite  vous  emp^che  d’aller  au  devant  d’elle. 
Ne  vous  faites  connaitre  que  par  d’utiles  tra- 
vaux,  abjurez  tout  esprit  d’intrigue,  ne  de- 
nigrez  jamais  vos  confreres  ,  ayez  pour  ceux 
qui  sont  plus  ages  que  vous  la  deference  que 
vous  leur  devez ,  ne  manquez  point  d’egards 
envers  les  plus  jeunes;  si,  dans  toutes  les  oc¬ 
currences  ,  vous  etes  prets  a  ceder  a  de  bonnes 
raisons,  soutenez  votre  opinion  a vec  une  noble 
independance ,  et  ne  compromettez  jamais 
Finter^t  de  vos  malades  par  de  laches  conces¬ 
sions.  Dans  toutes  vos  relations  avec  vos  sem- 
blables ,  conformez-vous  aux  regies  de  la  plus 
severe  justice.  Ayez  sans  cesse  devant  les 
yeux  la  saintete  de  vos  fonctions ;  sachez  taire 
les  secrets  qu’on  vous  aura  conlies,  respectez 
ceux  meme  que  le  hasard  vous  aura  fait  con¬ 
naitre.  Employez  tout  votre  ascendant  sur 
les  autres  hommes  a  assurer  le  triomphe  de 
la  verite,  combattez  sans  relache  les  erreurs 
et  les  prejuges  nuisibles,  precliez  Fobeissance 
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aux  loisp  ramour  cle  la  patrie,  le  respect  aux 
institutions  de  votre  pays. 

Maintenantp  mes  chers  disciples,  vous  con- 
naissez  toute  la  grandeur  de  vos  oJjligations ; 
vous  ne  resterez  point  an  dessous  d’elles;  vous 
saurez  braver  Tingratitude  des  hommes ;  vous 
ne  rechercherez  point  les  vains  applaudisse- 
mens  d’une  multitude  toujours  prMe  a  prodi- 
guer  son  admiration  sans  discernementcomme 
sans  mesure.  N'oubliez  pas  que  le  premier  des 
arts  est  aussi  le  plus  en  butte  a  la  calomnie  et 
a  I’injustice ;  que  les  succes  du  medecin  sont 
souvent  attribues  a  la  nature ,  ses  revers  a 
la  faiblesse  de  Fart,  ou  a  Fimperitie  de  Far- 
tiste ;  que  le  vrai  talent  pent  etre  obscurci  par 
Fintrigue,  la  jalousie  et  Fignorance;  que  la  re¬ 
putation  naccompagne  pas  toujours  le  me- 
rite....  Mais  vous  etes  pleins  d’un  noble  cou¬ 
rage;  vous  marclierez  d’un  pas  ferme  dansle 
sentier  de  la  vertu ;  vous  ne  vous  vengerez  de 
VOS  detracteurs  qu’en  faisaiit  plus  de  bien 
qu’euXp  et  si  on  vous  refuse  la  consideration 
qui  vous  est  due,  vous  trouverez  dans  votre 
coeur  une  recompense  independante  des  ca¬ 
prices  de  Fopinion,  et  que  Fin  justice  ne  sau- 
rait  vous  ravir. 

Ma  taclie  est  rempiie ;  approchez ,  mes  en- 
fanSp  venez  avec  moi  renouveler,  en  presence 
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de  la  divinite,  la  promesse  d’etre  tidies  a  la 
vertu;  si  vous  teiiez  vos  sermenSj  fasse  le  Ciel 
que  votre  vie  soit  toujours  lieureiise,  que  vous 
obteiiiez  dans  I’exercice  de  votre  art  les  plus 
brillans  succes ,  que  votre  nom  passe  avec 
gloire  a  la  posterite ;  mais  que  la  colere  des 
dieux  s’appesantisse  sur  le  par  jure  ! 

Tels  soiit.  Messieurs,  les  preceptes  que  don- 
nait  a  ses  disciples  le  premier  et  le  plus  grand 
des  medecins.  Heureux  si  j’ai  ete  son  inter- 
prete  fidele,  si  je  n’ai  point  altere  la  nobl^ 
sirnplicite  de  son  langage  !  plus  heureux  en¬ 
core  5  si  5  penetre  comme  lui  de  la  saintete  de 
mes  devoirs,  je  passe  ma  vie  entiere  a  les 
accomplir;etsi,sans  pretendreaux  hommages 
de  la  posterite ,  je  puis  obtenir  votre  sutFrage 
et  meriter  Testime  de  mes  contemporains ! 


NOTES. 


(i)  Page  7.  Les  anciens  reglemeiis  die  I’Hotel-Dieu 
de  Lyon  imposaient  au  chirurgien  en  chef  Tobligation 
de  faire,  cliaqiie  annee  ,  des  cours  d’ anatomic  ,  d’ope- 
rations  de  chirurgie  et  de  bandages;  mais  ces  cours 
iTetaient ,  dans  rorigine ,  que  des  conferences  entre 
le  chirurgien  principal  et  les  eleves ,  et  ce  n’est  que  sous 
feu  M.  Petit,  que  renseignement  cbirurgical  commenca 
a  prendre  une  forme  reguliere.  Get  habile  chirurgien  , 
doud  des  qualites  les  plus  brillantes,  avait,  par  la  fa- 
cilite  et  la  grace  de  son  elocution,  attire  a  THotel-Dieu 
un  nomhreux  concours  d’eleves.  II  fut  puissamment  se- 
conde  par  M.  Cartier  qui  devait  lui  succeder,  qui, 
comme  lui ,  etait  eleve  de  Desaut ,  «avait  fait  d’excel- 
lentes  etudes  litteraires,  et  n’etait  point  arrive  a  la 
medecine  sicco  pede ,  selon  rexpression  de  Boerhaave. 
M.  Cartier  doit  done  revendiquer,  avec  M.  Petit,  I’hon- 
neur  d’avoir  fonde  renseignement  cbirurgical  a  Lyon. 
Leurs  successeurs  se  sont  montres  jaloux  de  conserver 
un  si  prdcieux  he'ritage ,  et  les  eleves  de  THotel-Dieu 
se  sont  toujours  fait  remarquer  dans  les  ecoles ,  par  la 
precision  de  leurs  connaissances  anatomiques. 

(^)  Page  7  L’article  29  de  Tarrete  du  20  prairial  an 
XI,  est  ainsi  concii  ;  «  Les  eleves  qui  prouveront  avoir 
suivi  la  pratique  des  grands  hdpitaux  civils ,  ou  il  y  a 
une  instruction  niedicale  e'tahlie  ^  pourront  etre  dis¬ 
penses  de  quatre  annees  d’etudes  dans  les  ecoles ;  mais 
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ils  seront  teiius  de  jiistifier  de  leur  assiduite  dans  les 
lidpitaux  on  lieux  d’instruction ,  pendant  au  moins  six 
annees ,  etc.  » 

(3)  Page  7.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  dire  quels 
obstacles  avaient  jusqu’ici  empecbe  I’etablissement  de 
cette  ecole ,  ni  comment  ces  obstacles  out  ete  sur- 
montds. 

(4)  Page  10.  Ce  sujet  renferme  la  science  du  rae- 
deciii  et  la  morale  du  medecin ,  ou ,  en  d’autres  termes , 
les  etudes  du  medecin  et  ses  devoirs.  Je  pourrais  dire 
sculement  les  devoirs  du  medecin,  puisque  I’instruction 
est  pour  lui  un  devoir  non  moins  obligatoire  que  ceux 
qui  resultent  plus  particulierement  de  ses  relations  avec 
les  autres  hommes. 

En  choisissant  un  pared  sujet,  je  m'exposais  sans 
doute  k  n’avoir  rien  a  dire  de  bien  nouveau;  mais  si 
Ton  veut  enfin  reformer  la  me'decine  en  France ,  on  ne 
saurait  trop  se  persuader  que  la  premiere  reforme  a 
faire  est  de  n’accorder  le  titre  de  medecin  qu’a  ceux 
qui  en  sont  veritablement  dignes  ;  cette  reforme  est  tel- 
lement  importante,  qu’elle  dispenserait  peut-etre  de 
toutes  les  autres. 

(5)  Page  10.  II  sera  facile  de  reconnaitre  que  la  se- 
conde  partie  de  ce  discours ,  ou  je  trade  specialeinent 
des  devoirs  du  medecin,  est  une  sorte  de  paraphrase 
de  divers  passages  d’Hippocrate ,  tires  surtout  des  llvres 
intitules  :  Jusjurandum ,  Lex  ,  de  Arte ,  de  Medico  , 
de  decenti  ornatu ,  Prceceptiones ,  etc. 

(6)  Page  2.i^.  On  a  dit  a  I’^gard  de  ce  passage  que 
je  renouvelais  rancienne  querelle  de  la  medecine  et  de 
la  chirurgie ;  mais  il  s’agissait  alors  de  la  pree'mlnence 
de  la  medecine  sur  la  chirurgie,  on  allait  jusqu’a  dis- 
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puter  aui.  chlnu'giens  le  droit  de  faire  une  operation 
sans  I’ordonnance  d’un  medecin;  je  n’ai  rien  dit  qui 
ressemblat  a  cela.  J’ai  cru  devoir  conseiller  aux  eleves 
de  s’adonner  specialement  a  Tune  des  parties  de  Tart 
de  guerir,  non  que  je  conleste  a  qiielques  liommes  su- 
perieiirs  la  faculte  d’embrasser  la  pratique  de  la  raede- 
cine  dans  toutc  son  etendue,  mais  je  parlais  pour  le 
grand  nombre ,  et  non  pour  les  homines  de  genie. 

Au  reste ,  ce  passage  est  assez  clair,  et  aucun  des 
inedecins  de  Lyon  ne  s’est  mepris  sur  son  veritable  sens ; 
mais  c’est  precise'ment  parce  qu’il  a  ete  bien  compris , 
que  qiielques  personnes  ont  cberebd  a  le  presenter  sous 
un  faux  jour. 

(7)  Page  27.  II  est  aussi  des  cas  ou  le  medecin  doit 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  Un  medecin  qui  prendrait 
la  fuite  au  moment  ou  une  epidemie  se  declare  dans  sa 
patrie ,  serait  deshonore  comme  le  soldat  qui  deserte  la 
veille  d’une  bataille.  Si  un  pared  devouement,  qui  fait 
partie  des  devoirs  du  medecin,  a  quelque  chose  de  su¬ 
blime,  quelle  gloire  n’appartient  pas  a  ceux  qui ,  loin 
de  fuir  la  contagion,  sont  alles  I’aifronter  dans  des 
pays  etrangers!  ITonneur  done  aux  Mazet,  aux  Pari- 
set,  aux  Bally,  aux  Francois,  aux  Audouard  !  Si  le 
cadre  de  mon  discours,  ou  je  fals  parler  Ilippocrate, 
lie  m’a  pas  permis  de  les  celebrer,  cette  lacune  a  dte 
remplie  tres-heureusement  par  M.  de  Lacroix-Laval , 
president  de  radministration  des  Hopitaux,  qui,  dans 
une  reponse  pleine  de  noblesse,  ou  se  montre  le  vrai 
Francais,  e'galement  devoue  a  son  Roi  et  h  son  pays  ,  a 
su  prouver  que  tons  les  genres  de  gloire  appartiennent 
a  la  France. 


